
Je ne veux pas, miesieurs, vous en1-
nuyer de bavardages sur les coutumes,
les arts, les sciences et autres pariemn.
]aritds de la brillanmte capitale de la
1tussie : encore moins von: enitretiei-
drai-je des intrigues et des joyeuses i-
-ventures qu'un rencontre dans la socié-
td digante, où les dames offrent aux é-
trangers une si large hospitalitd. Jo
prdfère arrêter votre attenti lîî sur des
objets plus grands et plus nobles, sur
les chevaux et les ehiicis, par exemple,
que j'ai toujours eus en grande estime;
puis sur les renards,les loups et les ours,
dont la Russie, si riche déjà. cil toute
espèce do gibier, abonde pius qu'aucun
autre pays du la terre ; vous parler,
enfin, de ces parties de plaisir, de ces
exercices Chevaleresques, de ces actions
d'dclat qlui liabillenît mieux un gentil-
homme qu'un iiméChaInît bout do latin et
de grec, ou que ee sachets d'odeur,
Ces grimaces et ces eabrioles des beaux
esprits françiais.

Commîe il se passa queliue temps
avant que je pusse eutrer au service,
j'eus, pendant une couple de mois, le
loisir et lit liberté cuimplète de dépenser
mon temps et mon urgent de la plus
moble façon. Je patssai Iailnte unit à
jouer, mnainte nuit à choquer les verres.
La rigueur du climat et les imiSura de
la nation ont assigné à lit bouteille une
importance sociale des plus liautes,
qu'elle n'a pas dans notre sobre Alle-
inagne, et j'ai trouvé en Russie des
gens qui peuvent passer pour des vir-
tuoses accomplis dans ce gen-re d'exer-
cice ; mais tous n'étaient que de pau-
vres hères à eûtd d'un vieux géndral à
la moustache grise, à la peau Cuivrec,
qui dinait avec nous à t ible d'hôte. Ue
brave homme avait perdu, dans un comi-
bat contre les Turcs, la partie tupé-
rieure du crâne , de sorte que chaque
Iois qu'un étraniger se pré.sentair,, il
s'excusait le plus courtoisemiîenit du
monde de garder son chapeau à table.
11 avait coutume d'itborber, en mani -
geaut, quelque bouteilles deau-de-vie,
et, pour terminer, de vider un flaenui
d'arak, doublant paribis la dose, sui-
v'ant les circonstances; malgré cela, il
dtait impossible de sai.sir en lui le
moindre sigue d'ivresse. La chose vous
dépasse, sans doute ; elle Ie lit égale-
ment le même ufret : je fus longtemîps
avant de pouvoir ime l'expliquer, jus-
qu'au jour où je trouvai, par hasard,
la clef de l'énigne. Le gdudral avait
l'habitude de soulever de temps en
temps son chapeau; j'avais souvent ru-
marqué ce Mouvemenst, sans m'en ii-
quiôter autrement. Rien d'étonnant à
ce qu'il eût chaud au front, et encore
moins a ce que sa tête eût besoin d'air.
Je finis cependant par voir qu'on mueIme
temps que son chapeau, il soulevait une
plaque d'argeut (lui y était fixée et lui
servait de crâue, et qu'alors les fumées
des liqueurs spiritueuses qu'il avait
absorbées s'échappaient en légers un-
gos. L'uigme était résolue. Je racon-
tai ma découverte à deux de mes amis,
et m'offris à leur en démontrer l'exae-
titudo. J'allai nie placer, avec ma pipe,
derrière le général, at, au moment où
il soulevait son chapeau, je aMis ave un
morceau de papier le leu à la f'umée;
nous pûmes jouir alors d'un spectacle
aussi neuf qu'admirable. J'avais trns-
formé ci colonne de leu lit colonne de
fumée qui s'élevait au-dessus du gênd-
rai; et les vaLpeurs qui se trouvaient
retenues par la lievelurc dit vieillard
formaient un nimbe bleuâtre comme il
n'en brilla jamais autour de la tote du
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plus grand saint. Mon expérience ne
put rester cachde au gdndral; mais il
s'eu liiela si peu qu'il nous permit plu-
sieurs fbis de répéter un exercice qui
lui donnait un air si vdndrable.
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Notre Feuilleton.

Nous commençons aujourd'hui la pu-
blication des .Auentures du Baron de
àluiLchhusct (encore un canayen dont
le nout véritable cst Monclausson, qui
a pris un titre dans les vieux pays, et
(lui a durit ses aveutures en allemand).
Théophile Gauthier, fils, a traduit son
livre un français, tout exprès pour le
Ututird. Nos lecteurs y trouveront une
foule d'aventures fantastiques à faire
Crever de rire. Lu Iuilluton sera illus-
tré par la reproduction fidèle des aven-
turcs les plus extraordinaires.

Créancier et Débiteur

A .i.-pu r C fuir, l,assagere liiroindelle,

LE citLÉANciI.
Pourquoi me fuir, débiteur infidèle,
Pouirquoi chercher à t'dloigner de moi,
Pourquoi toujours voler à tire-d'aile ?
Ne suis-je pas débiteur comine toi ?
Je veux te voir. Non tu ne sautais croire
Jusqu'à quel point je M'intéresse à toi.
De mon tailleur je reçois le mémoire.
N'ai-je pas mus uréanciers comme toi ?

Quoi m'oublier ! Mais la reconnaissance
Nc fait donc plus battre ton coeur pour

[moi ?
Pourquoi toujours te tenir à distance?
Ne suis-je pas poursuivi comme toi?

Si je cousons à ton indifférence,
Je ne veux pas que tu braves la loi.
Ne compte plus sur lia Ille indulgence,
Je vais bientôt proedder contre toi.

RiÉPONSE DU DÉBITEUR.

A"îî :-.oui tu'oblir, est-il en na puissance

Moi te payer, est-il en mna puissance ?
aloun erancier, toujours je pense à toi.
J'ai tout perdu,jusques à l'espérance...
De m'endetter ; mais je nargue la loi.
Je te paierai quand on verra la vieille
Fuir les cancaus et goûter le plaisir.
Je te paierai quand lu jus de la treille
N'aura plus la vertu de m'étourdir.
Je te paierai lorique la politique
N'offrira plus u'asile à l'intrigant;
Quand nos auteurs admettront la cri-

[tique,
Quand le gum meux sera moins arrogant

Moi, te payer ? Allous ! est-ce la mode ?
Je ne veux pas me singulariser.
Et puis vois-tu, je te trouve incommode.
D'un fol espoir n'aille pas t'abuser.
Ah I laisse-moi le plaisir de nies dettes.
Pourquoi veux-tune ravir mon argent ?
J'en ai besoin pour faire mes emplettes.
Au diable! Vas-t-en voir s'ils viennent,

[Jean.

ÉPILOGUE.

Ain :-T'en souviens-tu, disait un capitaine?

Ainsi parlait, un soir, à la guinguette,
Un débiteur, bohôme de renom,
Lorsqu'un huissier qui depuis long-

[temps guette,
Vint le prier de le suivre en prison.
Sans opposer la moindre résistance,
Notre gaillard dit d'un air abattu
Des crdanciers je déteste l'engeance,
Mais toi,huissier, dis-moi, les aimes-tu ?

LEi ETONNiMENTS DE MA
TANTIE PERPÉTUE.

(Suite.)

Les quelques renseignements (lue
j'avais donnds à ma tante Perpdtue ne
l'avaient convaincue qu'à demi. Elle se
croyait toujours dans une maison d'd-
cole, et se proposait de m'arracher les
yeux dès qu'elle en aurait acquis la
certitude. L'arrivde d'un ddputé do sa
connaissance, qui avait été élu par ae-
clamation, ou par inadvertance, je ne
me rappelle plus lequel, vint dissiper
l'orage qui menaçait d'éclater sur ma
pauvre tête, dont la cîme n'est plus
couronnée que par quelques poils fous.
Je fis comprendre à ma tante qu'il fal-
lait évacuer... la salle, parce que la
sdance allait commencer, et je lui dii
qu'il nous fallait monter dans la ga-
leric.

-Ah ! benche I me répondit-elle, si
tu cré que je m'on vas aller me jougiuer
dans la galerie comme une dinde, tu te
trompes. Tu vois bien qu'il va mouiller.

Je lui expliquai comme quoi la ga-
lerie de la Chambre était eu dedans au
lieu d'être en dehors. Elle crut encore
que je voulais mue moquer d'elle. Je la
fis pourtant conseitir à me suitre, mais
arrivée au haut de l'escalier, elle me
dit:

-Avec tous vos tarmes, y a pas
moyen de vous comprendre, vous ai.
tres. Ça n'est pas une galerie, c'est un
jubd.

Les députés continuaient à arriver.
L'heure de la séance aussi. Bientôt le
sorgent d'armes outre couvert de son
tricorne, portant sur son épaule la
masse dorde (une jolie bebelle, ma
foi !), et à sa ceinture le coupe-chou tra-
ditionnel. L'Orateur le suit portant
aussi le tricorne, et les épaules couver-
tes de sa robe.

Cette entrée solennelle causa beau-
coup d'impression à ma tante, qui me
dit:

--Ecoute, ça, c'est rare, une butte I
us-tu jamais vu I Ah ! bon, je dis qu'il
en a une mine, ce barbu-là ! Pauvre
homme I je suppose que son capot noir
est pereé, et qu'il a pris la vieille jupe
noire de sa femme pour cacher les trous.

-Mais non, ma tante, c'est sa robe
à lui,

-Sa robe, sa robe ; est-ce que les
hommes portent des robes 1 Et pi, si
c'était une robe, comme tu le prétends,
ord tu qu'ils y auraient mis deux gran-
des pendrioches sans dessein comme les

sui qui lui pendent su' l's'épaules. Et
pi, et pi, une robe, ça su boutonne. Et
pi vas-tu ie dire que des chr6quiens
se coiffent conlisse ces deux escogriffes-
là. J'm'tonne pasi qu'ils aient ôté leur
bonnet pointu oit arrivant. Ils avaient
honte de rester uoiffis.

Le sergent d'armes dépose sa imasse,
que ma tante prend pour un tisonnier,
puis il va s'usseoir. Le président. ou
l'orateur, com:e voudrez, crie hors
1lheure, puis il dit : Faites ouvrir les
portes. Là-dessus, ma tante se préci-
pite dans l'escalier pour aller les ou-
vrir, mais elle reste toute ébahie cn
s'apercevant que les susdites portes
étaient restdes toutes grandes ouvert"s.
Les députés commnucent à parler. [là
parlent longtemps, muais nie disent rien.
Dit reste, aucun dmI;t.deputd n'dcoi-
te celui qui parle, et lumt,î,iC vient le
mommient de voter, chaciuu vote coumine
bi rien n'avait dtd dit.

La Chambre se lirme ei coité g -
idral. Quelques députés s'en vuoit lin-
ner, puis reviennent. D'autres se réu-
nissent antour de la table, et regardent
par-dessus l'épaule du président du
comitd: Puis le c-omitd se lève, rap-
porte progrès; mais ma lante nu peut
voir où est le progrès, nii we q-ie cela
rapporte au pays. Moi non plus. A
quatre heures et quart, l'orateur dd-
cura qu'il est six heures. Ma tante est
grandement scandalisde de ce mensonge,
nmais il est evident que les ddputés
croient que c'est arrivé, puisqu'ils s'en
vont. Nous faisons comme les autres.
Ma tante n'avait pas trouvé cela bien
beau, Mais elle avait tro ivé ça curieux.

Le lendemain nous allions visiter les
comités. Les comités sont une institu-
tion où les députés se réunissent pour
fuumer, causer, batifoler, parler de leurs
affaires, et se rendre géndralement inu-
tiles, sous prdtexte d examiner des pro-
jets île loi. Plusieurs entrent, donnent
leurs noms, puis s'en retournent, et la
besogne, ai besogne il y a, se fait ton-
jours lar lIs Mnmes.

Nuus assistons d'abord à une sdano
du comité d'enquête dans l'affaire du
crédit foncier.

-Je -rois funcièremnent, nie dit ma
tante, que ces gens-là sonit trop curieux.
l)c quoi qu'ils se mêleit de venir coml-
nie ça reluqu r dans lai maruite à Pâ-.
quette ? Après tout, c'est son affaire à
c't'homme, s'il achète à erédit, et que
ce crédit soit foncier ou nun, ça ne les
regarde pas. Ça c'est vulgaire, c'est

anifesque-
Depuis le peu de toma ls que ma tante

fréquentait nos légiblateurs, elle avait
déjà appris à se servir du beau langage.

Je la lis taire pour dcouter la dépo-
sîtion d'un témoin que l'on avait fait
venir dans le but do prouver combien
de lait M. Pâquette achète chaque
jour, quelle proportion de pétaques en-
tre dans lit confection de sa fricassée,
et combien de gallons de drague peut
contenir le siau à cochon de la famille.
M. Pâquette a ou bean leur dire que
ce 'ont là desauffireis privées, ils n'ont
pai voulu *-tr. privés, eux, dit plaisir
qu 'ils éprouvent un aiirnligilt les dd-
tails intimes.

Qucatnt à ia pauvre taute, ell nie
goûti t que Iréi médiourement la dra-
gue et lit frië ; ce in'tait pa. asses
nouveau pour elle.

Je crus donc devoir diriger notre
course vagabonde vers lt salle où sid-
guait le Comité des Comptes Publies.
Arrivds là, nous trouvâmes un tas de
malvas quli étaient occupés à peser de


